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Les au teu rs nous pr ésen tent
ici les straté gies ado pté es

par des pay sans
indo nésiens pour tirer parti

de milieu x à la fe rti lité
m édi ocre.

De tout temps, la luxur iance de la vé­
gétation a fait cro ire à l'extraordi naire
ferti l ité du milieu.
ln the humid lropies « ne ture lavished
her bounties with a profusion un ­
known in othee regions » .

BO IS ET FORÉTS DES TROPIQ U ES. 199 7. ", " ~ S l ( "



1 \ i , ii iCl! lI.l<! F01~I>T if ;\I

LES TROPIQUES
HUMIDES

Des mythes et des préjugés tenaces

La grande forêt tropicale * occupe
une place à part dans notre incons­
cient collectif. Image ambivalente, à
la fois attirante et répulsive, elle
évoque autant le dernier vestige du
jardin d'Eden que l'enfer* * , le refu­
ge du « bon sauvage » que le do­
maine des « coupeurs de têtes ».
Celui-là vit en harmonie avec une
nature généreuse, ceux-ci hantent
des forêts impénétrables. Cette am­
bivalence n'est pas le propre de la
civilisation occidentale . Dans la cul­
ture javanaise, c'est au contact de la
sylve, domaine des esprits et des ef­
fluves, que l'homme supérieur peut
acquér ir la puissance suprême. Par
contre, l'extension du monde civilisé
et la lutte contre la sauvagerie pas­
sent par la destruction de la forêt
(LOMBARD,1974) .

Eden ou enfer, les deux visions pré­
sentent des points communs. Ainsi,
nature généreuse et forêt impéné­
trable ne sont que deux facettes
d 'une même exubérance végétale.
Quant au « naturel ». qu' il soit bon
ou farouche, il est avant tout sauva­
ge, c'est-à-dire primitif, peu évolué,
non civilisé. Faut-il s'étonner dans
ces conditions qu'il recoure à des
techniques archaïques et primitives
comme la culture itinérante?

De tout temps, les explorateurs, in­
duits en erreur par la luxuriance des
forêts tropicales, ont propagé le
mythe de l'extraordinaire fertilité
des tropiques humides. Malgré les
innombrables démentisapportés de­
puis, le mythe perdure. Comment
imaginer, en effet, qu'une telle sur­
abondance végétale puisse prospé­
rer surdes sols médiocres? Que ces
terres bénies soient peu mises en va­
leur par les autochtones a régulière­
ment indigné les visiteurs occiden­
taux, toujours prompts à incriminer
l'indolence des indigènes ; indolen­
ce et ignorance, d'ai lleurs, au vu

des techniques primitives mises en
œuvre dans les systèmes d'agricul­
ture itinérante sur brûlis.

Images d'Epinal issues d'un autre
siècle? Pas tant que cela. Les actes
d'un séminaire organ isé par le mi­
nistèredes Forêtsà Jakarta en 1980
présentent encore lescultivateurssur
brûlis comme des nomades atta rdés vi·
vantdemanièredispersée etisolée et leur
système de culture comme technologi­
quement pauvre et intellectuellement peu
engageant (DaVE, 1986). Dans un
rapport de la F.A.O. datant de
1986, l'agriculture sur brûlis est dé­
noncée comme un facteur décisif de la
destruction croissante des sols agricoles,
de l'érosion, dela désertification etde l'ap­
pauvrissement généralisé des pays et des
rég ions où elle se pratique"" (F.A.O.,
1986) . Pour remédier à cette situa­
tion jugée catastrophique, les ex­
pertsde nombreux pays préconisent
la modernisation de l'agriculture sur brûlis
ou encore la transformation de l'agricul.
ture itinérante en une agriculture plus sé­
dentaire (UHlIG, 1988 ; GUTElMAN,
1989) .

DU MYTHE
À LA RÉALITE

LES TROPIQUES
HUMIDES REVISITÉS

A vrai dire, la remise en cause du
mythe de l'extraordinaire fertilité
destropiques humidesestloin d'être
récente. Dès 1783 , dans « The his­
tory of Sumatra ». W illiam MARSDEN
écrivait : Every person at first sight, and
ona superficial view af the Malayan cour­
tries, pronounces them the favorites of na­
ture, where she has lavished her bounties
with a profusionunknown inother regions,
end laments the infatuation of the people,
who neglected tocultivale the finest soil in
the world. But 1have scarcely known one,
who, a~er a few yeors ' residence, has not
entirely altered his opinion (MARSDEN,
1986 ; première édition 1783) .

LE MILIEU :
DES SOLS DÉSESPÉRÉMENT

PAUVRES....

En effet, la réalité est très éloignée
du mythe. D'une manière générale,
dans les bassins de l'Amazone ou
du Congo , à Bornéo ou à Sumatra,
une forêt tropicale luxuriante se dé­
veloppe sur des sols extrêmement
appauvris [PELZER, 1957). Plutôt que
de sols, nous parlerons de terrains
pauvres, un terrain étant un sol re­
placé dans son environnement,
selon la définit ion de Michel
SÉBILLom (1993) . C'est en effet
d'environnement qu'il s'agit, les ca­
ractéristiques des sols ne s'expli­
quant le plus souvent que par réfé­
rence au climat et à leur position
topographique. Avec des tempéra­
tures moyennes élevées et stables
toute l'année, des précipitations
constammentsupérieuresà l' évcpo­
transpiration et unehumidité relative
très élevée, le climat de la zone est
particulièrement favorable au déve­
loppement des plantes. Toute mé­
daille ayant son revers, l'action du
climat sur les sols s'avère nettement
moins favorable .

Dans la zone tropicale humide, la pé­
dogenèse atteintses stades de développe­
ment les plus avancés : c'est le domaine
des sols ferralitiques riches en kaolinite et
en oxyhydroxydes de fer et d'aluminium
[MOREAU, 1993). Les sols ferrali­
tiques, souvent très profonds, pré-

* Pour desraisonsde commodité nousutilise­
rons invariablement • tropiques humides» et
• lorêt denseIropicale »pour désigner lemilieu
agro-écologique auquel nouslaisons rélérence
dans ce papier. Il est bienentenduqu 'il n'exis·
te pasdecorrespondancestricte entre lesdeux
termes.
"* ...Vert, en l'occurrence.
..* Ce constat n'est pas faux ensoi. Illaitce­
pendant indûment l'amalgame entre l'a9ricultu­
resur brûlisavec jachérearborée, systeme de
culture durable pratiauédepuisdessiècles par
les peuples lorestiers', et le simple recours au
brûliS par des populationsmigrantes pratiquant
uneagriculture minière.
.... Selon l'expressiondePEllER, 1957.
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Un habitatfixé : la longue maisonde Tumbang Gagu(Bornéo centre).
Fixed dwel/ings : the long house at Tumbang Cagu (Central Borneo ).

sentent de bonnes caractéristiques
physiques - structure, porosité, drai ­
nage - mais des caractéristiques
chimiques médiocres - capacité
d'échange cationique faible , d éso­
turation , acidité, tox icités dues à
l'alumin ium et au manganèse .
Toutes ces caracté ristiques sont inti­
mement liées entre elles. La bonne
structure des sols, sous l'effet d 'une
pluviométrie excédentaire, favorise
la lixiviation des bases. L'ac idifica­
tion des sols résulte du remplace­
ment des bases par des ions H· ou
AI"· au sein du complexe argilo-hu­
mique. Les cond itions climat iques de
la zone ont également pour effet
d 'accélérer la minéralisation de la
matière organique. Rapidement mo­
bilisés, les éléments minéraux ne
sont pas stockés dans le sol mais lix i­
viés ou absorbés par les plantes .
L'efficac ité du recyclage des élé­
ments minéraux est assurée par la
forte concentration de racines et de
mycorhizes dan s la partie superfi ­
cielle du sol. Par contre, l' absence
d'enracinement profond ne permet
pas le recyclage des éléments lix i­
viés pour l'essentiel évacués par le
réseau hydrograph ique . La forêt , en
assurant le stockage biologique des
élémen ts minéraux, constitue le prin­
cipal facteur de richesse de l'éco­
système.

En couvrant densément le sol, la
forêt le protège également contre
l'action érosive des violentes pluies
trop icales. Mois, ce fa isant, la cou­
verture végétale empêche ou ralent it
le rojeunisserneru des sols par le
biais de l'éros ion naturelle . Sous les
tropiques humides, les sols, très
vieux et par conséquent lessivés de­
puis des millénaires, sont souvent
comparables à de simples supports
inertes. En Indonés ie, par exemple ,
les seuls sols chim iq uement fertiles
sont des sols jeunes issus du volca­
nisme basique ou d'alluvions ré­
centes , ou encore des sols reman iés,
ra jeunis par une érosion naturelle in­
tense dans les zones de montagne.

Sur l'ensemble de l'archipel, M OHR
(1938) établ it un lien direct entre la
fertil ité des sols et l'activité volca­
nique, les rendements des cultures et
la densité démographique d écrois­
sant au fur et à mesure que l'on
s'éloigne des volcans. Java, avec
son volcanisme basique très actif,
fa it ainsi exception au sein de l'or­
chipel indonés ien . Pour l'ensemble
de Bornéo et la quasi-totalité de Su­
matra , les terrains ne se distinguent
guère par leurs caractéristiques chi ­
miques. Suivant les roche s mères,
les terrains entrent dans la catégorie
« chimiquement pauv re » ou « très
pauvre ». La d ifférence est si ténue
que la plupart des auteurs évitent de
la fa ire (ANDRIESSE, 1977 ; TAO,
1978 ; SIEFFERMANN, LEVANG,
1982) .

LES HOMMES: NI NOMADES,
NI ATTARDÉS, NI ISOLÉS

Pour des civilisations où l'extension
de l'oekoumène est synonyme de dé­
frichement, de luHe contre la forêt ,
les habitants des grandes forêts
équatoriales ne saura ient être autre
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chose que des sauvages aHardés.
En Occident comme en Orient,
l'amalgame entre chcsseurs-cueil­
leurs et cultivateurs sur brûlis est sou­
vent de règle , les seconds n'étant
considérés que comme une variante
un peu plus développée des pre­
miers. Encore heureux lorsqu 'on ne
les présente pas comme le chaînon
manquant de l'évolution, à mi-che­
min entre homme et bête. A défaut
de pouvoir exhiber des spécimens
d 'hommes-singes , les explorateurs
peu scrupuleux en dre ssaient des
portraits-robots à partir de témoi­
gnages pour le moins douteux. Une
illustration du livre de BOCK (1988,
première parution en 1881) repré­
sentant un guerrier dayak vêtu d'une
peau de panthère a fait croire à plu­
sieurs générations de Javanais que
les Dayak étaient affublés d'un ap­
pend ice caudal* .

L'accusation de nomadisme n'est
pas étrangère à l'util isation du terme

* Plus récemment (août 1995\, la presse inter­
nationale s'est lorgement fait 'écho de la dé­
couverte, enIrianJaya, d'une population prirni­
live,cannibale elvivant encore dans les arbres.
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« agriculture itinérante ». Son équi­
valent angla is - shiftingcultiyation ­
étant à l'o rigi ne d 'une dérive sé­
mantique identique, des auteurs
comme DOVE [1985] préconisent
l'emploi du terme plus neutre de
swidden cultivation. En français,
« culture sur brûlis » ou « abattis­
brûlis » - slash and bum - devra ient
déf ini tivement remplacer « agr icul­
ture itinérante » dons les systèmes
agraires fixés où la technique du
brûlis est associée à la jachère ar­
borée . Quelques rares groupes de
Punan et de Kubu mis à port, la
gronde majorité des habitants de
Kalimantan et de Sumatra ne sau­
raient être taxés de nomadisme. Les
huttes sommaires, que des observa­
teurs peu avertis confondent avec
des campements nomades, ne sont
que des abris temporaires établis à
proximité des lieux de culture. L'ha­
bi tat dayak est constitué de moisons
de taille respectable, regroupées en
villages - parfois fort anciens - fixés
sur les berges hautesdes principaux
coursd 'eau.

Pour qui en douterait encore, les an­
tennes de télévision - plus récem­
menties paraboles - ornant les moi­
sons ou prolongeant les cocotiers
témoignent d'une profonde intégra­
tion des villages dayak dons le
monde moderne . Ici, comme
ailleurs, la retransmission des
matches de football de la coupe du
monde et du feuilleton de la guerre
du Golfe a eu pour effet de vider les
rues et les cccumuloteurs" . Attardés
les Dayak? Sûrement pas. la péné­
tration de la longue nationale indo­
nésienne est beaucoup plus forte à
Kalimantan qu'à Jaya ou à Bali . En
1980, la proportion d'analpha­
bètes n'était que de 19 % dons la
province de Kalimantan-Centre,
alors qu'elle atteignait 37 %à Java­
Est et 38 % à Bali. En raison essen­
tiellement d'un niveau moyen de re­
venu plus élevé, la proportion de
jeunes poursuivant des études supé­
rieures est nettement plus élevée à
Sumatra et à Kalimantan qu'à Jovo.

Ne trouvant pas d'emplois corres­
pondant à leur formation sur place ,
de nombreux d iplômés des îles exté­
rieures t " émigrent vers les grandes
cités industrielles de Jovo.

Pour les pouvoirs publics, la survi­
vance de prat iques aussi « rétro­
grades » que la culture sur brûl is ne
peut s'expl iquer que par l' ignorance
de techniques plus « modernes » ;

ignorance mise sur le compte de
l'isolement et de l'enclavement des
îles périphériques . Pourtant, à Su­
matra comme à Bornéo, absence de
route n'est pas synonyme d'enclave­
ment··· et encore moins de repli
sursoi. les îles périphériques de l'ar­
chipel indonésien ont toujours été in­
tégrées dons les grands réseaux
d'échanges marchands asiatiques.
Les traces écrites les plus anciennes
de ces échanges remontent aux an­
nées 250 à 400 de notre ère et
concernent le commerce de résine
de pin , de camphre et de benjoin
entre Sumatra et la Chine (WOlTERS,
1967). les pop ulations forestières
échangeaient l'or, le benjoin, l' ivoi­
re, la corne de rhinocéros, le rotin et
le damar contre des gongs en
cuivre, du fer, des jarres et des por­
celaines chino ises, des cotonnades
ind iennes, du riz et du sel de Jovo,
long!emps avant que les îles aux
épicés n'attirent les premiers mar­
chands européens (MIKSIC, 1985).

LES PRATIQUES:
NI ARCHAïQUES,

NI RÉTROGRADES,
MAIS PERFORMANTES

Le relatif enclavement du pays
Dayak n'a jamai s été une barr ière
efficace contre les influences du
monde extérieur. Bien ou contra ire,
les Dayak ont toujours été à l'affût
des moindres nouveautés. Au début
du siècle, pour s'atti rer les bonnes
grôces de leurs administrés, les fonc·
tionna ires colon iaux distribuaient
largement des gra ines, des plants et
des outils inconnus lors de leurs tour-

nées d ' inspection. les noms verna­
cula ires de nombreuses plantes cul­
tivées en témoignent aujourd 'hui en­
core. Nombreux sont les Dayak qui
ont essayé puis abandonné des
techniques, des semences et des ou­
tils nouveaux . Lapersistance de la ri­
ziculture sur brûlis n'est pas due à
l'i gnorance de techniques plus per­
forman tes. Elle est due à sa supério­
rité - en termes de coût en travail ­
sur tous les outres systèmes de cultu­
re. A en croire l'universalité des
techniques de la culture sur brûlis
dons le monde, ces conditions lo­
cales sont probablement celles pré­
valant dons l'ensemble de la zone
tropicale humide IBARLETI, 1957 ;
NVE et GREENLAND, 1960 ; SPENCER,
1966 ; RUTHENBERG, 1976 ;
M OIZO, 1993J.

La rizicu lture sur brûlis avec jachère
arborée telle qu'elle est encore pra­
tiquée par les Dayak-Ngaju de Kali­
mantan-Centre illustre bien les per­
formances du système (SEVIN, 1983 ;
LEVANG, 1993). Au début des an­
nées 1980, la forêt pr imaire re­
couvre encore près de 75 % de la
superficie de la Province. La densité
démographique dépasse à peine
5 habitants par km2• Dans ce
contexte de terre abondante et de
travai l rore, le Dayak cherche à
maximiser la productivité du facteur
le plus rare : le travail. Pour ce faire,
la riz iculture sur brûlis est un système
particulièrement efficace.

l'ouverture d'un ladang···· se fait
préférentiellement sur forêt primai­
re . Dons ce cos, l'essart peut être cul-

• Peu devillagesbénéficient de l'électricité.
•• Par 0pfl!lsitionaux « ilesintérieures• ~ava ,

Madura et Balil ' ce terme désiQne les TIes péri.
phériques de 'archipel indonesien ISumatra,
Kalimantan, Sulawesi et l'IrianJaya).
• ** En Asie du Sud-Est, la mer joue dovonro­
ge un rôle de trait d'union que de frontière
[LOMBARD, 19901.
• ••• Parcelle destinée à la culture sur brûlis
en Indonésie. Par extension, le même terme est
utilisé pour désigner l'ensemble du système de
culture.
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Les pratiques: ni archaïques, ni rétrogrades, mais performantes. Il ne faut pas
confondre agriculture surbrûliset jachère arboréeavec le simple recours au brû­
lis pour la conversion de la forêt.
Slash and bum cultivation with bush fal/ow must not be confused with the simple
use of tire for forest conversion.

tivé deux années de suite sans ba is­
se sign ificative de rendement. Mais
lorsque les terra ins vierges se trou­
vent à plus d'une heure de mar che
du village, les inconvénients du por­
tage l'emportent sur les avan tages
de la fo rêt prima ire . Dès lors , le
Dayak préférera rouvrir un ladang
dans une zone plus pro che du villa­
ge , sur forêt seconda ire. Ce type
d'essart ne sera cult ivé qu 'une seule
année . Le terra in, loin d 'être épuisé,
pourrait être cultivé une année sup­
plémenta ire. Cependant, le contrôle
des adventices nécessiterait un sur­
croît de travail sans commune mesu­
re avec le dé frichemen t d'un nouvel
essart (LEVANG, 1993) .

La préférence accordée à la forêt
pr imaire pour l'ouverture d'un 10­
dong provient de la quasi-abse nce
de stock d'adventices herbacées.
Bien que plus pén ible, l'essartage
en forêt pr imaire se révèle intéres­
sant pui squ'il permet non seulement
de se passer de sarclage la premiè-

re année, mais encore de cultiver la
même parcelle pendan t deux an­
nées consécut ives. Ceux qu i se ha­
sardent à cultiver deu x années
consécutives des essarts ouverts en
forêt seconda ire s'exposent à des
chutes de rendement d 'environ
60 %. Les sols sont loin d 'être épui­
sés puisque le brûl is met à d ispo si­
tion des quantités considérables de
nutriments. L' infestation des essarts
par les adventices herbacées est le
pr incipal responsable de cette chute
de rendemen t. La mise en jachère
sert essentiellement à contrôler les
mauva ises herbes *. Plus la jachère
arborée sera longue, plus elle sera
eff ica ce . Quinze années de jachère
s'avèrent ind ispensables pour rédui­
re le stock d'adventices de man ière
conséquente . Au-delà de vingt à
vingt-cinq ans, son effet sera iden­
tiq ue à celu i de la forêt pr ima ire .

Contra irement à une idée reçue per­
sistante, la jachère forestière ne res­
titue pas la fert ilité du sol. En effet,

FOREST AC I{ICLLf URE •

les teneurs en bases échangeables
d 'un sol ne var ient pos significative­
ment pendant vingt ans de jachère.
Tout se pa ssecomme si la forêt vivait
sur elle-même, lessivage et prélève­
ments de la végéta tion étant contre­
balancés par les restitut ion s de cette
même végétation [ANDRIESSE,
1977 ; M OREAU, 1993) . Par contre,
en reconstituant une biomasse im­
portante, la jachère a rborée restitue
la possib il ité de fer tiliser le sol par le
brûlis . Malheureusement, la quanti­
té importante de cendres produite
par le brûlis di sparaît très rapide­
ment , par ruissellement et par lessi­
vage. Sur les pentes , même légères,
les sols retrouvent leurs caractéris­
tiques chimiques antérieures au brû­
lis en moins d'un an . Sur terrain plat
ou en bas de pente , l'effet fertilisant
peut se maintenir plusieurs années .
En moyenne, 10 % seulement des
éléments ferti lisants produits par le
brûlis son t util isés par la culture
(ANDRIE SSE, 1977]. Une jachè re ar­
busti ve [5 à 10 an s) suffirait large­
ment à stocker les éléments nutritifs
nécessaires à une culture de riz plu­
vial . Par contre, elle sera it très insuf­
fisante pour éliminer les adventices
herba cées . La réduction de la durée
de la jach ère - suite à un accroisse­
ment de 10 pression foncière, par
exemple - ne se traduit pas par une
d iminution de la fer tilité du sol mais
par un accroissement du « salisse­
ment ».

La reproductibili té du système dé­
pend étroi tement de la mise en
plo ce rapide de la jachère arborée.
Toute tentat ive de culture continue se
heurte au triple problème de la mul­
tiplicotion des advent ices , de l' infes­
ta tion par les parasites et de la chute
de la fertilité chimique du sol. Dès la
deuxiéme année de culture, le déve­
loppement exubérant des cdven-

• Pour plus d'informations sur la dynamique
de la végétation herbacée dans leccdred'une

l'achère arborée, on se reportera utllemenf à
'excellen te thèse deAnneke deRouw, 1991 .
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Des alternatives coûteuses ou (et)désastreuses. L'introduction de techniques agri­
coles « modernes » se solde souvent par une extension des friches à Imperata.
The introduction of « modern » agricultural techniques often leeds 10 the exten­
sion oflmperata weste lands.

• \C RIC l it. In 1CH:1 ..,11 11~ 1

tices contraint les riziculteurs à
consacrer un temps important au
sarclage Les paras ites les plus di­
ve rs se concentrent sur le s parcelles

cultivées en continu . La baisse de
rendement qui en résulte réduit d'au­
tant la rémunération du supplément
de trava il nécessité par le sarclage .
Au bout de trois ou quatre ans, les
parcelles envahies d 'adventices
sont abandonnées. Sur les sols épui­
sés, la moindre pér iode sèche pro­
longée se traduit par des feux em­
pêchant tout recrû forestier . En
mo ins de cinq ans , une savane à Im­
perala cylindrica remplace la forêt
tropicale . Les terra in s, infestés d 'ad­
ventices et ne pouvant plus être ferti ­
lisés par le brûlis d'une biomasse
importante, sont définitivement aban­
donnés.

En matière de fertilité du milieu, le

contrôle des adventices passe sou­

vent avant la fertilité chim ique des

sols. Ainsi, malgré d'excellentes ca­

ractéristiques chimiques, un sol sali
d'adventices ne répondrait pas à la

définition d 'un sol fertile pour un

Dayak, alors qu 'il conviendra it à
tou t agriculteur disposant d'herbi­
cides ou d'une importante force de
travail (LEVANG, 1983). Pour un

Dayak, un sol fertile est avant tout un

sol produisant une quantité impor­

tante de riz pluvial pour un investis­

sement minimal en trovo il " .

Dans ces conditions, il n'est pas sur­

prenant que la culture sur brûlis soit

omniprésente dans les zones de sols

à faible fertilité chimique et à faible

densité de population. D'une part,

en l'absence de fertilisat ion minéra­

le, seul le brûlis permet d 'amener les

éléments minéraux ind ispensables à
une mise en culture . D'autre part, en

l'absence d 'herbicides, seule la ja­

chère arborée permet d'éliminer les

adventices herbacées . Dans un

contexte de faible densité de popu­

lation où l'accès à la terre est facile

et le travaille principal facteur limi­

tant, la culture sur brûlis permettra

au paysan de maximiser le revenu

du facteur le plus rare : le travail * * .

DES ALTERNATIVES
COÛTEUSES

OU (ET)
DÉSASTREUSES

Alors que pour les autochtones des
îles extér ieures, le recours à la r izi­
culture sur brûl is relève d 'un cho ix
délibéré, les pouvoirs publics persis­
tent dans leur volonté de promouvoir
une agriculture « sédentaire, intensi­
ve et moderne ». Devant le refus

obstiné des populat ions locales à
adhérer aux grands programmes de
vulgarisation nationaux, les autori­

tés comptent beaucoup sur l'effet
d'entraînement que ne manquera
pas d'avoir l'immigration javanaise .

Lo rsq u' en 1905 le gouvernement
colonial néerlandais démarre ce
qui, sous le nom de Transm igration,
va deven ir le plus important transfert
organisé de population au monde, i l

poursuit des objectifs sociaux et de
développement géopoli tiq ue . En re­
courant à la colonisation agricole,
les pouvoirs publics espèrent réduire
la press ion sur la terre à Java , déve­
lopper les îles extérieures et assurer
un brassage des populations . L'une
des missions clairement assignées
aux transmigrants con siste à pro­
mouvoir les techniques agr ico les
modernes auprès des autochtones
des îles périphériques. Que ces der­
niers puissent ne pas se laisser sé-

* Cetexemple illustreparfa itement la nécessi­
té d'inclure la productivité du travail dans le
concept de fertil ité.
• * Il est bien entendu que le point de vue que
nous défendons ici s'applique exclusivement à
ce contexte de faible densité de population .
Nous necherchons nullement à promouvoir la
technique du brûlis ma isà rèhobiliter l'agricul­
ture sur brûlis avec la iachère arborée . l'agr i.
culture sur brûlis n'estun système durable que
si elle est associée à la jachère arborée. Il ne
faut pas la confondre avec la pratique du brû­
lis par des mill iers de migrants sur les fronts
pionniersetqui est, elle, à l'origine de la ruine
des solset de la disparitiond'innombrables es­
pèces animales etvégétales.
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duire par le modèle javanais ne
vient à l'idée de personne. Chrono­
logiquement, la Transmigra tion dé­
veloppe quatre grands types de pro­
jets :

• les périmètres irrigués,

• la mise en valeur des mara is cô­
tiers,

• la culture vivrière pluviale,

• les cultures pérennes [LEVANG,
1995).

LES PÉRIMÈTRES IRRIGUÉS

Pour le gouvernement colon ial néer­
landais comme pour celui de la Ré­
publique indépendante d 'Indoné­
sie, développement est synonyme
de défrichement, de peuplement et
d 'abandon de la culture sur brûl is au
bénéfice de la riz iculture irriguée.
Tout au début du programme, le co­
lonisateur espéra it que le seul dé­
placement d'une popu lation de rizi­
culteurs suffira it à générer des
rizières . Il dut rap idement déchan­
ter. Contra irement aux vallées circu­
laires à fort dénivellement de Java,
le relief peu marqué des péné­
pla ines du sud de Sumatra se prêtai t
mal au développement de la petite
irr igation villageoise par gravité. la
réalisation d 'ouvrages considé­
rables - barrages de grande tai lle,
canaux d 'amenée de plusieurs di­
zaines de kilomètres de long ­
s'avéra ind ispensable pour assurer
l'irrigation des périmètres de coloni ­
sation. L' inondation des riz ières eut
un rôle déterm inant sur la dyna ­
mique des éléments nutritifs dans le
sol et sur le contrô le des adventices.
les colonies connurent un dévelop­
pement rapide et fonctionnèrent
comme de véritables pôles d 'attrac­
tion de la migration spontanée . Pour
les pouvo irs publics , le succès de
l'opération confirma la supérior ité
du modèle intensif sur la culture sur
brûlis. Dans la comparaison, on se
garda bien d 'introduire le coût de
l'indispensable mise à disposition
des infrastructures d' irrigation . C'est

pourtant bien ce coût, part icul ière­
ment élevé par famille déplacée, qui
obl igea le gouvernement à res­
treindre ses amb itio ns, limitant par
là l'impact du programme dans les
provinces d 'orig ine * .

LA MISE EN VALEUR
DES MARAIS CÔTIERS

A partir de la fin des années 1960,
la Transmigration privi légia la mise
en valeur des vastes marécages cô­
tiers de l'est de Sumatra et du sud de
Kal imantan. L'adaptation à plus
large échelle d'une technique mise
au point par les Bugis semblait pro­
metteuse. Grâce à une utilisation ju­
dicieuse du jeu de battement de la
marée, le même réseau de canaux
servait à l' irrigation et au dra inage
des riz ières. Faisant également off i­
ce de voie de communication, le
pro jet faisa it ainsi l'économie des in­
frastructures routières. Malheu reuse­
ment, les espoirs placés dans ce
type de réalisation furent rap ide­
ment déçus. Aux coûts de création
déjà élevés vinrent s'ajouter des
coûts d'entret ien proh ib itifs. indé­
pendamment d 'erre urs de concep­
tion , l'envasement des canaux, la
rupture des ouvrages d'art, la subsi­
dence irrégulière de la tourbe et sa
minéral isation rapide se traduisirent
par des dysfonctionnements aux­
quels il ne fut pas toujours possible
de remédier. Les abandons furent
particul ièrement nombreux et, vers
la fin des années 1970, la Transmi­
gration déc ida la mise en sommeil
de ce type de projet. La « mise en
valeur » de ces écosystèmesfrag iles
s'apparente davantage à un dé­
sastre écologique* * qu 'à une réus­
site économ ique.

LA CULTURE VIVRIÈRE PLUVIALE

Forte des excellents résultats de la
révolution verte dans les zones irri­
guées d'Indonésie, la Transmigra­
tion déc ida de relancer les projets
en culture vivrière pluviale vers lafin

FOREST AGRICL'LT LlU: •

des années 1970. les infrastruc­
tures étant réduites à leur minimum ,
ce type de projet présentait des
coûts d' installat ion par famille parti­
culièrement attrayants. Malgré une
forte implication de la recherche in­
ternationale dans la mise au poin t
de systèmes de culture performants ,
la grande major ité des centres de
Transmigration en culture vivrière
pluviale de Sumatra et de Kaliman­
tan connut un échec flagrant. On
ava it cru que la distribution gratuite
ou la vente subventionnée d'engrais
chimiques aux migrants suffirait à ré­
soudre tous les problèmes. Obnubi­
lé par la fertilité chimique des sols,
on ne prêta pas suffisamment atten­
tion aux autres facteurs constitutifs
de la fertilité d'un milieu. Tout
d 'abord, la lix iviation intense des
bases, due à une pluviométrie éle­
vée sur des sols très drainants à
fa ible capac ité d 'échange et favor i­
sée par la grande solubilité des en­
grais d isponibles, eut pour effet de
réduire considérablement l'efficaci­
té de la fertilisation chimique. Ce
phénomène, combiné à un enherbe­
ment cro issant, provoqua une dimi­
nution brutale des rendements des
cultures. L'accroissement des temps
de travaux consacrés ou sarclage
ne suffisant pas à enrayer la ba isse
des rendements, il s'est tradu it en
plus par une forte chute de la rému­
nération du trava il. En moins de cinq
ans, la grande majorité des fronsrni­
grants renonça à l'activité agricole
ou quitta déf initivement les centres.
Imperata cylindrica resta seul maître
du terrain.

• Entre 1905 et 1941 , le colonisateur dépla­
ce environ 200 000 migrants. Pendant la
même eériode, la population del'ile deJovo
5'occronde 19 millions depersonnes.
-: Le rernplocernent de~ ma~groves etdes fo­
rets sur tourbepardeslriches mcultes se traduit
por la disparition d'une multitude de niches
écologi9ues dont l'imp'actpeut largement dé­
posser ,e codre local. Les mangroves, por
exemple, constituent les zones de Irai privilè­
9iéesde nombreusesespècesde la faune ma­
nne.
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LES PLANTATIONS PÉRENNES

Jusqu'en 1983, les centres de Trans­
migration étaient exclusivement des­
tinés à la production vivrière , l'ac­
cession à l'autosuffisance en riz
constituant le principal objectif du
développement agricole indoné­
sien. Une fois l'autosuffisance ac­
quise, le gouvernement indonésien
s'intéressa au développement des
cultures de plantation dans le cadre
de projets de Transmigration . Les
grandes sociétés de plantation (PTP)
furent invitées à participer à l'effort
de développement national dans le
cadre des projets Perkebunan Inti
Rakyat (PIR) ou Nucleus Estates and
Smallholders (NES) en anglais . Ce
type de projet associe un « noyau»
constitué par une plantation indus­
trielle à un « plasma » formé de
transmigrants. La PTP finance et réa­
lise \'ensemble de la plantation * ­
hévéa, palmier à huile, canne à
sucre, cacao, etc. - selon des stan­
dards industriels. En contrepartie,
elle obtient le monopole de la com­
mercialisation de la production, ce
qui lui permet d'imputer le rembour­
sement du prêt consenti sur le prix
d'achat aux transmigrants . Ne dis­
posant d 'aucun moyen de contrôle
sur les coûts imputés, les paysans
cherchent tout naturellement à
contourner le monopole des PTP.
Pour les en dissuader, les PTP n'hé­
sitent pas à recour ir à la force pu­
blique. Bien qu'efficace sur le plan
technique, le système s'apparente
étrangement à la fourniture, par
l'Etat, d'une main-d'œuvre captive
et bon marché au secteur privé.

Que reste-t-i1 donc de la mission ci­
vilisatrice dévolue à la Transmigra­
tion? Qu'en est-il de l'apprentissa­
ge des techniques de l'agriculture
moderne et intensive? Le gouverne­
ment central a investi des sommes
considérables dans la mise en va­
leur agricole des îles périphériques .
Les alternatives à la culture sur brûlis
testées à Sumatra et à Kalimantan se
sont toujours révélées coûteuses,

parfo is désastreuses* * . Le succès
des grands projets d'irrigation ré­
gionale est indéniable, du moins sur
le plan technique. Leur rentabilité
économique, par contre, semble
loin d'être assurée même à très long
terme. La mise en valeur des marais
côtiers s'est soldée, non seulement
par un fiasco financier et technique
mais également par un désastre éco­
logique. Dans les zones dévolues à
la culture vivrière pluviale intensive,
les seuls migrants à ne pas avo ir re­
noncé à l'activité agricole sont ceux
qui ont opté pour la culture sur brû­
lis. Malgré les insuffisances du
modèle PIR, les plantations pérennes
représentent probablement l'a lter­
native la plus séduisante à la culture
sur brûlis . Les plantations arborées
rémunèrent mieux le travail que les
cultures vivrières et, surtout, conser­
vent durablement le potentiel de fer­
tilité du milieu.

En agriculture paysanne, la mono­
culture d'espèces arborées présente
cependant de nombreux inconvé­
nients. Suivant les espèces, la pério­
de improductive de la jeune planta ­
tion peut s'étaler de quatre à plus de
quinze ans. Dans l'attente, le plan­
teur doit pouvo ir disposer de capi­
taux ou d'autres sourcesde revenus.
Dans les régions où la commerciali­
sation des produits vivriers n'est pas
régulièrement assurée, il devra
continuer à assurer son autosuffisan­
ce vivrière même après l'entrée en
production de la plantat ion. Enfin, à
l'issue de la période productive, l'in­
dispensable renouvellement de la
plantation pose souvent des pro­
blèmes financiers insurmontables
aux petits planteurs. A ces diff icul­
tés, propres à toutes les cultures ar­
borées, s'ajoutent les risques inhé­
rents à toute monoculture de
produits d'exportation : la chute bru­
tale des cours et les problèmes phy­
tosanitaires incontrôlables . Un der­
nier inconvénient, et non des
moindres, concerne la perte de la
presque totalité de la biod iversité

(faune et flore) dans les plantat ions
monospécifiques.

Dans de nombreuses rég ions d'In­
donésie, des communautés pay­
sannes ont élaboré des stratégies
permettant de développer les cul­
tures de plantation tout en évitant les
inconvénients habituels de la mono­
culture.

LA STRATÉGIE
AGROfORESTIÈRE

Jusqu'à la fin du XIXe siècle, les po­
pulations forestières de Sumatra et
de Bornéo s'assuraient un revenu
monétaire grâce à la vente de divers
produits de cueillette : résines, latex,
rotins, bois précieux, etc. Le déve­
loppement industriel rapide de la fin
du siècle eut pour effet d 'accroître la
pression sur les ressources naturelles
jusqu'à les menacer de disparition.
La réaction de nombreuses popula­
tions à la raréfaction de la ressource
naturelle fut de la domestiquer et de
l'intégrer dans leur systèmede cultu­
re. Les exemples de telles stratégies
abondent en Indonésie: rotins et
tembowong * ** de Kalimantan,
domar* * * * de Lampung, canne­
liers du Kerinci, durians de Manin­
jau, bancouliers des Moluques , frui­
tiers (MICHON, 1985 ; WEINSTOCK,
1985 ; MICHON, BOMPARD, 1987 ;
MARY, 1987, AUMEERUDDY, 1993 ;
MOMBERG, 1993; SUNDAWATI,

• Le ministère de la Transm igration n'assure
plus que la sélection et le transport des trans­
migrants.
•• L'argent investi provenantaussi du pillage
de leur capital bois, les iles extérieures sonl
doublement perdantes.
•• • Tembawang ou tengkawang, fermes ver­
naculaires désignant plusieurs espèces de la
famille des Diptérocarpacées, pour l'essentiel
du genre Shorea. Les graines de tengkawong
fourn issent une huile Ires prisée par la commu­
nauté chinoise.
••** Domor est un terme indonésien dési­
gnant à la fois la résine et l'arbre qui la pro­
duit, Le damer leplus prisé est produit par l'es­
pèce Shoreo javanico.
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La stratégieagroforesti ère : remplacer la forêt primaire par une agroforêt enrichie
en espècesd'intérêt commercial (agroforèt à damar, sud de Sumatra).
The agroforestry strategy : replacing primary forest by an agro forest enriched by
commercial species (damar egroiorest, South ofSumatra).

1993 ; SALAF5KY, 1994 ; MICHON
et cil. , 1995) . Tous ces exemple s res­
tent cependant anecdot iques com­
parés au fantastique développe­
ment de I'hév éocultore paysanne à
Sumatra et à Kalimantan depuis le
début du xxe siècle (LEVANG,
GOUYON, 1993) .

Dans ces deux îles, avec un léger re­
tard sur la péninsule mala ise,
l'hévéa s'est rapidement substitué à
de nombreux produits de cueilleHe.
Complantés dans les essarts à l'a ide
d 'un simple bôton à fouir , les [eunes
plants d'hévéa sont abandonnés
dans le recrû forestier . Huit à dix ans
plus tard, les arbres ayant survécu
peuvent être saignés . Le résultat res­
semble davantage à une forêt se­
conda ire enrichie en hévéas qu 'à
une plantation classique. Les spécia­
listes du caoutchouc naturel recou­
rent fréquemment au terme quelque
peu péjoratif de ;ungle rubber pour
insister sur \'aspect « sauvage»
d'une plantation qui compte large­
ment plus d'adventices que d'hé­
véas . Mais à y regarder de plus
près, on se rend rapidement compte
qu'une fraction importante de ces fa­
meuses adventices sont des arbres
fruit iers ou des arbres à bo is
(GOUYON et 01. , 1993) . Qu 'elles
soient plantées ou spontanées, peu
de plantes sont là par hasard .
Toutes ont, à des degrés divers , leur
utilité : latex, résine, écorce, fruit, lé­
gume, bois d'œuvre, bois de feu,
pharmacopée, marqueur de pro­
priété, aliment pour le bétail , pro­
tection du sol, luHe contre Imperata,
refuge pour la faune, etc. C'est bien
d'une agroforêt et non d 'une iungle
qu'il s'agit. La forêt primaire n'a pas
été conservée, mais elle a été abat­
tue et brûlée pour faire place à un
écosystème forestier reconstruit et
enr ichi en espèces utiles. Des re­
cherches récentes menées à Suma­
tra montrent que les pratiques agro­
forestières en usage en Indonésie
conservent environ la moitié de la
biodiversité (faune et flore) de la

forêt primaire (MICHON, de FORE 5TA,
1990 ; de FORE5TA, MICHON, 1990,
1991a et b) .

L'adoption rapide et quasi unan ime
de l'hévéa par les populations fores­
tières de Sumatra et de Bornéo s'e x­
plique pour de nombreuses raisons.
Tout d'abord , les cours très élevés
aHeints par le caoutchouc d'hévéa
au début du siècle en font un produit
particulièrement aHrayant. Celui-ci
tombe à pic pour remplacer les pro­
du its de cueilleHe traditionnels, en
voie de disparition suite à des prélè­
vements excessifs. L'hévéa est aussi
remarquablement adapté aux
condit ions écologiques et socio-éco­
nomiques de la zone. D'une part,
l'arbre se satisfait de la fertilité chi­
mique médiocre et de la forte acidi­
té des sols, d'autre part il s'intègre
parfaitement dans le systèmede cul­
ture pratiqué. Son implantation
dans les essarts ne requiert que
quatre jours de travail. Le coût d' ins­
tallation de la plantation est suppor­
té en grande partie par le riz pluvial.

D'autres plantes relais , comme le
manioc ou le caféier, permeHent de
rentabiliser la période improductive
de l'hévéa et de couvrir le coût des
opérations d 'entretien. Mais même
en l'absence d'entretien, les [eunes
plants d 'hévéa , très vivaces , survi­
vent dans le recrû forestier . Une fois
l'cqrolorêt établie, le seul travail
consent i concerne la récolte . La
concentration artificielle d'espèces
d ' intérêt économique au sein des re­
crûs forestiers améliore considéra­
blement le système de cueilleHe tra­
ditionnel. La mise en place d 'une
agroforêt répond avant tout à un ob­
jectif de maximisation du revenu du
travail familial.

Mais l'opération induit également
des changements plus profonds .
Iusque-i ô. la terre, abondante et en
accès libre au sein du clan, n'avait
aucune valeur marchande. Seul le
travail investi dans le défrichement
conféra it quelque valeur à l'essart.
Un nouveau ladang devant être ou­
vert tous les ans ou tous lesdeux ans,
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le travail n'était pas capitalisable .
Quant aux ressources forestières, en
libre accès dans la forêt primaire,
aucun droit coutumier ne prévoyait
leur appropriation individuelle .

L'implantation d'espèces pérennes
d'intérêt économique au sein des es­
sartsva modifier lesdonnées du pro­
blème. En raison de la durée de vie
de l'agroforêt, le travail investi per­
met de constituer un capital produc­
tif et transférable dans le temps
(lEVANG, GOUYON, 1993). Dès lors,
par le biais de l'agroforêt, la terre
acquiert une valeur et devient objet
d 'appropriation individuelle . Par
son implantation au sein du terroir,
la ressource naturelle - damar ,
rotin, fruitiers ou hévéa* - devient
également appropriable. D'une ma­
nière générale, les stratégies agro­
forestières paysannes visent avant
tout à la réappropriation des res·
sources naturelles (MICHON et oi.,
1995). Cette réappropriation prend
tout son sens dans le contexte géné­
ralisé de dépossession des commu­
nautés locales au profit de l'Etat in­
donésien. Considérées par les
forestiers comme de vulgaires des­
tructeurs de forêts, les populations
autochtones des îles extérieures ou­
raient pourtant plus d'une leçon à
leur donner en matière de gestion fo­
restière.

CONCLUSION:
L'ARBRE ET LA FORÊT

Dans la zone tropicale humide,
quelle que soit la solution retenue, la
mise en valeur agricole du milieu
suppose le défrichement de la forêt
pr imaire * *. Or, dans cette zone, la
fertilité du milieu est intimement liée
à la présence de la forêt. Les sols, en
raison de leur composition minéro­
logique et de leurs caractéristiques
chimiques peu favorables, ne jouent
guère qu'un rôle de support. le cli­
mat est particulièrement favorable à
la croissance des plantes cultivées

mais aussi des adventices et des re­
vageurs des cultures . la forêt repré­
sente un stock biologique d'élé­
ments nutritifs indispensables à la
croissance de la plante cultivée. le
brûlis permet de corriger les ca­
rences du sol, de relever le pH et
d'éliminer les toxicités. L'ombrage
dense assuré par les arbres de la
forêt ayant eu pour effet d'empêcher
le développement des herbacées,
les essarts sont libres de mauvaises
herbes. En outre, en l'absence de
plantes cultivées, le niveau endé­
mique d'infestation reste forcément
très faible en forêt. Dans ces condi­
tions, la mise en valeur agricole
d'une parcelle de forêt représente
une véritable aubaine * * * pour le
paysan car elle ne nécessite pas de
capitaux et permet de maximiser le
revenu du travail familial.

Malheureusement, les effets béné­
fiques de la forêt et du brûlis ne du­
rent guère. la majeure partie des
élémentsnutritifs libérés par le brûlis
disparaissent - par ruissellement et
par lixiviation - souvent en moins
d'un an. Dans l'espace défr iché, la
multiplication très rapide des cdven­
fiees herbacées et la concentrat ion
des ravageurs des cultures posent
problème dès la deuxième ou troi­
sièmeannée. Pour le paysan, la stro­
tégie la plus avantageuse pour as­
surer la pérennité de l'exploitation
agricole du milieu consiste à resti·
tuer 1'« effet forêt », C'est bien le
rôle attribué à la jachère arborée .
Une jachère arbustive (5 à 10 ans)
suffirait à reconstituer le stock d'élé­
ments nutritifs nécessaires pour cor­
riger les déficiences minérales des
sols. Par contre, un ombrage dense
et prolongé (15 à 20 ans) s'avère
indispensable pour réduire de mo­
nière conséquente le stock d'odven­
tices herbacées. Dans ces condi­
tions, l'arbre, ou plus exactement
l'écosystème forestier, loin de repré­
senter une gêne pour une utilisation
agricole, en est le principal garant.

Assez paradoxalement, j'utilisation
durable du milieu implique la des­
truction de l'écosystème forestier
dans un premier temps et sa recons­
titution dans un deuxième temps.
L'usage agricole du terrain n'est ce­
pendant que temporaire . la viabilité
d'un tel système n'est envisageable
que dans une situation de faible
pression démographique (inférieure
à 25 habitantsau km2).

Avec le développement de straté­
gies agroforestières, l'utilisat ion
agricole du terrain peut devenir per­
manente. Enimplantant des espèces
pérennes d'intérêt économique au
sein des essarts, les paysans de Su­
matra et de Bornéo ne cherchaient
tout d'abord qu'à valoriser des ja­
chères arborées improductives. En
tirant part ie de la dynamique fores­
tière, ils surent développer - à très
faible coût en capital et en main­
d'œuvre - ce qu'il convient d'eppe­
1er des agroforêts complexes. En re­
constituant un écosystème forestier
enrichi en plantes d'intérêt écono­
mique, ils parvinrent à s'assurer un
revenu monétaire régulier et à pé­
renniser la fertilité d'un milieu fragi.
le. Cette technique présente surtout
un intérêt lorsque la ressource corn­
merciale principale de l'agroforêt
provient d'arbres de grande taille
tels que les damar (Shorea iovoni­
ca), les tengkawang (Shorea spp.)
ou les durian IOurio z ibethinus] .
Dans ce cos, à maturité, les agrofo­
rêts sont gérées comme des futaies

* Même si l'hévéa n'est pas à proprement
parler une ressource naturerle dons lecontexte
sud-est asiatique, il est géré comme leI.
** Des exemples de transformation d'une
forêt en agroforêt par enrichissement progres­
sif sons recourir à l'abattis-brûl is ont été signa­
lés en Amazonie, en Papouasie-Nouvelle­
Guinée ou dons lesîlesMentawai à l'ouest de
Sumatra. Ilsrestent cependant très minoritaires.
* ** Dons le cadre du développement de la
cacaoculture, Français RUF parle de « rente
forêt» (R UF, 1991).
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jardinées et non comme des planta­
tions monospécifiques. Dans les
chabl is provoqués par la chute
d'arbres trop vieux ou surexp loités ,
de jeunes tiges prennent le relais et
assurent un remplacement progres­
sif. Ce type de gestion permet de
s'affranchir du renouvellement mas­
sif des plan tations monosp èciliques.
phase toujours critique dans une ex­
ploitation paysanne . l 'intérêt est
moins évident dans le cas des agro­
forêts où la ressource principale pro-

vient d'arbres de taille moyenne
(hévéa , cannelier) voire d'espèces
de sous-bois. En raison de la lenteur
à laquelle s'effectue le remp lace­
ment des vieux hévéas , le niveau de
production de l'agroforêt couvre à
peine les coûts d 'exploitation . Mais
dans tous les cas, plus que tout autre
système de culture, l'oqrolorêt pré­
serve l'essentiel des potentialités du
milieu naturel. En maintenant la
porte ouverte à toutes sortes de dé­
veloppements futurs, elle présente

surtout l'intérêt de ne pas obl itérer
l'avenir . ~

~ Patrice lEVANG
laboratoired'EtudesAgraires
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